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PRÉSIDENCE DE M. Louis MANGIN. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le PRÉSIDENT s exprime en ces termes : 
Mes chers Confrères. 


Deux ñouveaux deuils attristent l'Académie. C'est d’abord M. DePérer, 

Membre non résidant, qui a été frappé en pleine activité, au moment où il 
examinait les riches matériaux des fouilles de La Romieu (Gers). 
. Ch. Depéret, né à Perpignan le 25 juin 1854, fut d’abord médecin nuli- 
taire. Sur les conseils d’'Hébert, il abandonna l’armée pour la géologie. 
Chargé de cours à Marseille en 1886, 1l fut nommé deux ans après à la 
Faculté des Sciences de Lyon où la confiance de ses collègues lui conféra le 
Décanat qu'il conserva depuis 1896. 

Il avait été nommé en 1898 Correspondant pour la Section de Minéralogie, 
el en 1913 1l devint membre non résidant. 

M. Depéret débute par une belle étude stratigraphique et paléontolo- 
sique du Roussillon où il donne l'analyse d'une série de dépôts pliocènes, 


marins à la base, terrestres au sommet, en même temps qu'il reconstitue la 


faune de Vertébrés très riche et devenue classique pour les dépôts pliocènes. 
Désormais sa voie est tracée : stratigraphe et surtout paléontologiste, 1l 
poursuivra ses recherches dans cette double direction avec une rare persé- 
vérance. 

Au point de vue stratigraphique Ch. Depéret a passé en revue tous les 
terrains tertiaires du bassin méditerranéen. Dans une Note fondamentale il 
a précisé les divers étages du Miocène et supprimé le désaccord qui existait 
entre les données des géologues français et les résultats de la magistrale 
étude de Suss. C’est lui qui rédigea, dans l'ouvrage de ce dernier, intitulé 
la Face de la Terre, le chapitre relatif à l'Histoire de la Méditerranée. 


+ 


C. R., 1929, 1er Semestre. (T. 188, N° 21.) 9ù 
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Signalons l'étude plus récente sur les terrains quaternaires où il a cherché 
à établir les étages par l'examen des terrasses marines ou fluviales et des 
moraines glaciaires ; ilse montre partisan de la théorie eustatique, c'est-à- 
dire des déplacements d'ensemble et par saccades, des mers, qui com- 
mandent les phénomènes d’érosion. 

Plus importantes sont les recherches paléontologiques de Ch. Depéret où 
il à acquis une maîtrise incontestée. Ses études sur le Roussillon lui avaient 
démontré l'importance des Vertébrés pour la détermination de l’âge des 
couches tertiaires. La pauvreté des matériaux que l'on possédait l’incita à 
réunir une documentation aussi complète que possible sur les faunes des 
Vertébrés Lertiaires et quaternaires ; il entreprit des fouilles dans les régions 
les plus variées du Bassin du Rhône et des régions annexés. Ayant réussi, 
au prix d'efforts considérables, à réunir une abondante moisson, il se pro- 
posa d'établir, d’une manière rigoureuse, la succession chronologique et les 
caractères des diverses faunes, puis, à l’aide de ces documents, de faire l'his- 
Loire de l’évolution paléontologique de chacun des groupes, pour aboutir à 
la Connaissance des lois générales de l’évolution. 

Ostéologiste et anatomiste consommé, se réclamant de Cuvier, Ch.Depéret 
a exhumé et décrit une série de faunes de vertébrés réparties dans tous les 
terrains tertiaires et ses découvertes dans l’'Éocène sont fondamentales. 

Ces travaux ont fait de lui un des premiers paléontologistes actuels et 
consacré sa réputation mondiale. | 

Reprenant et complétant les idées émises avant lui sur-ce qu'il appelle 
les lois de la Paléontologie, il a reconnu que les enchaînements sont souvent 
bien plus complexes qu'on ne l'avait pensé et que les familles naturelles 
sont composées de rameaux phylétiques délicats et minutieux à étabhr 
par suite de la spécialisation progressive, du rôle des migrations et des 
mutations. 

L'histoire des Équidés est un exemple typique des généralisations trop 
hâtives. Tandis que dans le Nouveau Monde l'évolution du groüpe est con- 
tinue comme l'ont établiles Américains, il n’en est pas de même en Europe. 
D’après Ch. Depéret la souche est constituée des deux côtés par les Hyra- 
cothéridés de l’Éocène inférieur, elle se continue par les Pachynolopus et les 
Lophiotherium, puis ce rameau s'éteint en Europe. Plus tard l’Anchitherium 
y émigre sans laisser de descendance: plus tard encore les Hrpparions émigrent 
à leur tour mais sans se perpétuer et nous arrivons au genre Æquus qui 
émigre en Europe au moment où il s'éteint en Amérique. 

Ainsi la série des formes discontinues d'Europe représente, suivant l'ex- 
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pression de Ch. Depéret, les mailles rompues et dispersées par l'émigra- 
ton, d'une chaine qui n’était continue que dans le Nouveau Monde. 

an Depéret a fondé à Lyon un laboratoire bien organisé el un musée 
unique en Europe, par le nombre et la variété des types de vertébrés 
exhumés dans ses fouilles. 

Entraineur d'hommes, il a groupé autour de lui une phalange de travail- 


leurs et constitué une École de Géologie active et vivante où sa mémoire 


sera perpéluée. 
J’adresse à sa famille au nom de l'Académie l'expression de notre vive 
sympathie. 


. Corxer, Correspondant étranger pour la Section de Minéralogie, est 
mort fe y à quelques jours à Mons. en Cornet, né à Saint-Vaast, Hainaut 
(Belgique), le 4 mars 1805, était professeur à l École des Mines de Mons. 
Fils d'un ingénieur éminent et géologue estimé, il consacra ses premières 
recherches au bassin de Mons, dont l'analyse, poursuivie en surface et en 
profondeur, lui permit de formuler des conclusions originales sur la trans- 
gression et la régression des mers, ainsi que sur les déformations subies au 
cours de son évolution. 

“I réalisa ensuite l'étude de l’évolution des cours d’eau, et put expliquer 
les anomalies de certaines rivières belges. 

Ses courageuses et pénibles expéditions au Congo belge dont il fut le 
premier explorateur, firent connaître la composition, la structure, les faunes 
anciennes d’un monde inconnu avant lui. Son Mémoire sur le Katanga, aux 
riches mines de cuivre, d’élain et de radium est devenu classique et les 
traits essentiels de la tectonique de cette partie de l'Afrique, ont été établis 
par J. Cornet d'une manière précise. Il avait été nommé Correspondant pour 
la Section de Minéralogie en 1923. 

J’adresse à sa famille au nom de l’Académie l’expression de notre vive 
sympathie. 


M. le Présipear souhaite la bienvenue à M. Fniès, membre de l’Aca- 
démie de Stockholm, et à M. Deuerrios Lampanarios, membre de 
l'Académie d'Athènes, qui assistent à la séance. 


Le: 
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MÉTALLURGIE. — Sur les essais de traction à chaud. 
Note (!) de MM. Léon Guiurer, Jean Garisoure et Micuer Samsoex. 


Poursuivant nos recherches sur la résistance des aciers à la traction à 
température élevée (?) nous avons effectué des essais de traction à 450° sur 
divers aciers au nickel et au nickel chrome. Nous avons déterminé les 
mêmes caractéristiques que dans les essais précédents. 
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_Dureté Brinell. 
A —— 


Recuit 
État à 8500 
de et refroidi 
livraison. à l'air. 
ER LES A, 
d(mm). A. d(mm). A. 
4,70 1007 4;602408 
1,28 - 198 4,97 190 
0,87. 244, 4,33 199 
59 1748 AE 0 
3,00, 297% 3002240 
3,94:.332 3,30 340 
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Le tableau résume les résultats obtenus suivant la nature du métal. Nous 


avons également porté dans ce tableau la dureté Brinell des éprouvettes 
dans l’état où elles nous ont été fournies et la dureté des mêmes éprouvelles 
après recuit à 85o° et refroidissement à l’air calme. L'ensemble de ces résul- 
tats et des précédents montre qu'il n'apparaît aucune relation entre les 


4 


(*) Séance du 13 mai 1929. 
(?) Comptes rendus, 188, 1929, p. 105. 
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diverses limites déterminées dans les conditions où nous avons opéré. 
Certains aciers (FGM) par exemple possèdent une limite de proportion- 
nalité élevée alors que la limite des allongements instantanés sans écoule- 
ment est beaucoup plus faible. 

Le traitement thermique a certainement une influence considérable sur 
les caractéristiques à chaud comme le montre la comparaison des éprou- 
vettes J et K de même composition chimique. L’acier J a subi une trempe à 
l'huile et un revenu. L'acier K une trempe à l'air suivie d’un revenu. Le 
premier traitement confère au métal une limite d’allongement instantané 
sans écoulement nettement supérieure. | 

Par une composition de métal convenable (acier J au nickel-chrome- 
molybdène), et par un traitement approprié on peut élever la limite des 
efforts correspondant aux premières déformations permanentes à 450° 
jusqu'à une valeur d'au moins 29% par millimètre carré, c'est-à-dire jusqu à 
une valeur représentant plus de cinq fois la limite correspondante (5,6% 
par millimètre carré) des aciers doux utilisés généralement pour la cons- 
truction des chaudières. 

La figuré montre à titre d'exemple un des diagrammes tracés pour l’un des 
aciers (F). Pour chaque charge d'épreuve on à indiqué sur le diagramme 
les allongements observés en fonction du temps quand on maintient la 
charge constante. 


PLIS CACHETÉS. 


M. Cuarses De Riperr p'Avauzier demande l'ouverture d'un pli 
cacheté reçu dans la séance du 14 janvier 1929 et inscrit sous le n° 10400. 

Ce pli, ouvert en séance par M. le Président, contient une Note intitulée 
Découverte sctentifique faite sur Or, le Radium, © Uranium. 


(Renvoi à la Section de Chimie.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Minisrre pe L'INsrntCTION PuRLIQUE ET pes Brarx-Anrs invite 


l'Académie à lui présenter une liste de deux candidats au poste de Direc- 
teur de l'Observatoire de Parts. 


Ù (ht DS 


N 
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M. Jean Mascanr prie l'Académie de vouloir bien le compter au 


nombre des candidats à la place vacante dans la Section d'Astronomie par le 
décès de M. P. Puiseux. 


M. Annoek Kinc prie l’Académie de vouloir bien le compler au nombre 
des candidats à la place vacante dans la Division des Académiciens libres 
par le décès de M. le Maréchal Foc. 


GÉOMÉTRIE. — Quelques remarques relatives à la géométrie différentielle 


projective des surfaces. Note (*) de M. Envarp Cecu. 


l. Soit S une surface rapportée à ses asymptotiques 4, v; soit 
(Bdu'+ y dif ):92dude 


l'élément linéaire projectif de S. Soient O un point arbitraire de S, w le plan 
tangent, £,, {, les deux tangentes asymptotiques, 4, (£,) touchant l’asympto- 
tique dé — o(du — 0). Soit ©, une cubique rationnelle située dans Le plan w, 
possédant un point double en O, et telle que chaque branche ait en O un 
contact du second ordre avec une asymptotique; la cubique ?, possède trois 
points d’inflexion situés sur une droite p,. Soit ©, une conique située dans 
le plan «w et ayant en O un contact du second ordre avec l’asympto- 
tique de 0; la droite #, coupe ©, en O et en un point différent de O; 
soit p, la tangente à ©, en ce point. En échangeant les deux indices r et 2, 
on obtient encore une conique #, et une droite p,. Les courbes 9;(1 = 0, 1, 2 
ne sont pas complètement déterminées, et précisément on pourrait encore 
prendre arbitrairement la position des droites p; dans le plan w; mais cela 
est sans importance pour notre but. 

Or soit O’ un point de S infiniment voisin de O; pour 1 =0, 1, 2, 
soit P;(Q;) l'intersection de la droite OO' avec la droite p;(avec la courbe »;). 


mms a 


(:) Séance du 13 mai 1929. 
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| COPFOO EE VO MUR 7 ds ): 2 du dé, 
COPSO OBS UE; 
| (OP,0'0,) = de? du. 


On a ainsi une interprétation géométrique simple de l'élément linéaire 
projectif et des deux formés élémentaires 8 du? : de, y de? : du (*). On peut 
généraliser les équations(r) en imposant aux courbes +;, au lieu du contact du 
second ordre avec l'asymptotique, un contact du premier ordre seulement et 
en fixant la valeur de l’invariant de contact (rapport de courbure) relatif. 
Alors, dans les seconds membres des équations (1), on doit remplacer 5 et+ 
par #8 et #,7y, k, et k, étant les invariants de contact. 

2, Comparée avec les autres interprétations géométriques des seconds 
membres de (1), la présente semble préférable parce qu'elle fournit immé- 
diatement la propriété géométrique caractéristique des correspondances 
entre deux surfaces S,°S' qui conservent la forme différentielle interprétée. 

On voit sans peine que, une correspondance entre deux surfaces S, S’ 
étant donnée, on peut, pour chaque couple de points correspondants, 
déterminer une homographie qui porte S' dans une surface £’ ayant avec S 
un contact analytique du premier ordre. La correspondance étant supposée 
du? 
de 
exemple, est conservée si les asymptotiques d — o de S et £’ont un contact 
du second ordre (?). 

Or l’interprétation géométrique (1) a encore l'avantage de ne faire usage 
que des éléments situés dans le plan tangent. On en déduit qu’elle est 
valable non seulement pour l'élément linéaire projectif d'une surface, mais 
aussi pour célui d’un réseau plan (*). 

3. Soit T un réseau conjugué sur la surface S. Pour chaque point O de 
S, soient : g, la droite qui joint les deux transformés de Laplace du réseau T, 
4, l'intersection des plans osculateurs aux deux courbes passant par O du 
réseau T, g, l'intersection des plans osculateurs aux deux courbes du 
réseau T, 4, la droite qui correspond à 9, dans la polarité de Lie, 4, la 


asymptotique, il résulte du n° ! sans aucun calcul que la forme $——;, par 


(!) Comparer avec la Note de M. B. Secre, La cubique indicatrice de l'élément 
inéaire POESIE d'une surface (Comptes rendus, A8, 1927, p. 729). 

(*) V. E. Cecu, Sur les correspondances asy mptotiques entre deux surfaces (Lincei, 
6° série, 8, 1928, p. 484 et 52). 


| T ni Yu + 7 . . " . . ’ + 
(*) V.E. Cecu, Déformation projective des réseaux plans (Comptes rendus, 188, 


1929, P- 291). 


x 
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droite qui joint O au point d'intersection de g, et g!. q; la conjuguée harmo- 
nique de 4, par rapport au couple g,, g,. Le réseau T est isotherme-conjugué 
si la congruence décrite par g; est harmonique à la surface S, et dans ce 
cas seulement. Naturellement, on peut énoncer aussi la propriété corrélative. 

4. En gardant les autres notations du n° 3, désignons par +;(1— 1,2) les 
deux tangentes au réseau T et par Q;(Q°) l'intersection des droites 7,(q,) 
et 7. Alors le réseau T est un réseau R si : 1° il est isotherme-conjugué: 
2° l'intersection des droites Q,Q° et Q,Q° est située sur la ( deuxième) 
directrice de Wilezynski et dans ce cas seulement (!). Une autre caracté- 
risation des réseaux R consiste en ce que les congruences décrites par les 
droites Q,Q, et Q,Q sont harmoniques à la surface S. 

». Les réseaux de Jonas ont des propriétés semblables aux réseaux R. 
Le réseau T est un réseau de Jonas si : 1° ilest isotherme-conjugué; 2° l'inter- 
section des droites g, et g, est située sur la (deuxième) arête de (ireen et 
dans ce cas seulement. Une autre caractéristique des réseaux de Jonas 
consiste en ce que les congruences décrites par les droites g, et g, sont 
harmoniques à S. 

6. En gardant les notations du n° 4, désignons par F,, l', les deux 


branches de Flintersection de S avec le plan tangent w, l;(2— 1,2) 


touchant t;-en O. Le pôle de #,(4,) par rapport à la conique osculatrice 


_(en O) de l,(F,) est situé sur la (deuxième) arête de Green g. La droite g 


est, outre les droites £,, t,, l'unique droite qui ne change pas si l’on effectue, 
dans le plan w, les homographies conservant les éléments du troisième ordre 
de l', et de |”, 

7. Donnons le nom d’élément complet du r°"* ordre d'une courbe gauche C 
(au point O de C) à l’ensemble de courbes qui ont en O un contact 
du n°" ordre, et qui jouissent de plus de la propriété corrélative. Rela- 
tivement à chaque point O de la surface S, il existe des homographies qui 
conservent les éléments complets du troisième ordre des deux asympto- 
tiques passant par O. Ces homographies conservent la position de quatre 
droites; ce sont les deux tangentes asymptotiques £,, 1, et les deux arêtes de 
Green. 


(!) V.J. Kawrrani, On the projective deformation of curved surfaces (Memoirs 
of the College of Sciences, Ky6to Imperial, University, 6, 1922, p. 26). 
d 
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RADIOACTIVITÉ. — Remarques sur la désintégration de l'aluminium. 
Note (!) de M. C. Pawrowskt, présentée par M. Jean Perrin. 


J'ai présenté (?) les résultats de mon étude sur fes rayons H émis 
par l’ÀI sous l’action des rayons « du parcours de 3,9 et 2°", 4. Rutherford 
et Chadwick ont obtenu la désintégration de l’AL par des rayons à plus 
rapides. Mettant en regard mes résultats avec ceux de Rutherford obtenus 
pour les rayons « du parcours de 6 et de 7°", je suis arrivé aux deux con- 
clusions suivantes concernant le parcours maximum et le nombre des 
particules H,,. 

a. Influence de la vitesse des rayons à sur le parcours maximum des partr- 
cules H,,. — La courbe L (fig. 1), tracée d’après les résultats des expé- 
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Egur. Fig. ». 


riences, indique qu'il existe une proportionnalité approchée entre le 
parcours maximum des par ucules H,, et le parcours des rayons +. L'extra- 
polation de cette courbe jusqu’à son intersection avec l'axe des abscisses 
montre que le parcours des particules +, capables de produire la désinté: 


(1) Séance du 13 mai 1929. 
(*) Comptes rendus, 188, 1920, p. 1248. 
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gration de l’AT a une limite inférieure de 1°" environ. Cette conclusion est 
en accord avec le résultat de Schmidt (‘) d’après lequel les rayons & d'un 
parcours de 1,1 peuvent provoquer des rayons H. 

Dans un travail de Bothe (?) nous trouvons pour le parcours maximum 
des rayons H une formule, qui a été déduite des trois suppositions suivantes : 

1° Pendant l'explosion du noyau la particule x reste dans l’atome ; 

2° Au moment du choc la quantité de mouvement est conservée ; 

3° Après le choc la somme des énergies cinétiques des mobiles n’est pas 
la mème qu'avant. Dans certains cas, le noyau absorbe une partie de 
l'énergie de la particule « (par exemple N°; dans d'autres cas, au contraire, 
le noyau frappé donne aux mobiles une partie de son énergie intérieure 
(par exemple Al). 

Pour l'azote, Bothe a obtenu une concordance suffisante avec les résul- 
tats expérimentaux de Rutherford (voir la courbe K, fig. 1). On pouvait 
s'attendre à cette concordance, étant donnés les résultats des expériences de 
Harkins et de Blackett, établissant la captation de la particule « par l’atome 
de l'N pendant l'explosion de son noyau (*). 

Pour m'assurer si la formule de Bothe est applicable à PAI, J'ai calculé 
d’après cette formule les parcours maximums des rayons H pour les divers 
parcours des rayons &, et j'ai tracé la courbe théorique Q (/fg. 1). En la 
comparant avec la courbe d'expériences L, nous voyons qu’elle ne coïncide 
pas avec celle-ci. On pourrait donc supposer que la production des 
rayons H,, n'est pas accompagnée de la captation de la particule #. Cepen- 
dant cette conclusion irait à l'encontre des considérations suivantes : d’une 
part, Pettersson (*) explique un déficit des particules x, réfléchies par AI 
en supposant qu'au moment du choc quelques-unes des particules % 
s'unissent aux noyaux frappés; d'autre part, Kirsch (*), en comparant les 
résultats de Rutherford obtenus pour PN et pour PA, conclut que Île 
groupe principal des rayons H,, est né par la synthèse atomique. La diver- 
gence constatée entre les valeurs théoriques et expérimentales du parcours 
maximum pourrait provenir de ce que les conditions, d’après lesquelles la 


Cr) Senmibr, Zeit. f. Phys; 42, 1927, p. 721. 

(2?) Borus, Zeit. f. Phys. 51, 1928, p. 615 [la formule (6)]. 

(5) La possibilité de la synthèse atomique pendant le choc a été signalée la pre- 
mière fois par M. 3. Perrin. 

(*) Perrenssox, Wien Berichte, 133, 1924, p. 133. 

(5) Kimsen, Phys. Zeits., 26, 1923, p. 26. 


ÿ 
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formule de Bothe a été obtenue, n’épuisent pas tous les phénomènes du 
mécanisme compliqué de la désintégration de l’atome de l'AI. 

b. Influence de la vitesse des particules à sur le nombre des particules H,, par 
räyon 4. Pour établir cette dépendance, j'ai déterminé pour les diverses 
vitesses des particules « les valeurs du nombre de particules H, dont les 
parcours sont plus longs que 18% [voir fig. 1 (')[. Ces nombres sont 
donnés dans le tableau sur la figure 2, où nous voyons également les 
nombres relatifs calculés par rapport aux nombres de to H,, obte- 
nues par rayon &« de RaC. La courbe M exprime la dépendance entre ces 
nombres relatifs et les parcours des rayons x et indique que le nombre de 
particules H,, augmente très brusquement pour les rayons de grandes 
vitesses. 

Gamow (?), appliquant les principes de la mécanique ondulatoire à la 
désintégration atomique, a obtenu une courbe P pour les nombres relatifs 
de particules H,, (fig. 2). Nous devons signaler un certain écart entre la 
courbe théorique et les résultats expérimentaux. Bien que la théorie de 
Gramow ait une grande importance pour les recherches à venir sur la désin- 
tégration atomique, la forme, dans laquelle cette théorie a été exposée, ne 
peut encore être considérée comme définitive. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Chute d'un gaz lourd dans un gaz léger. Stabilité 
de l'ozone dans la haute atmosphère. Note (*) de M. Y. Rocarp, présentée 


par M. Ch. Fabry. 


À la suite des déterminations expérimentales, de MM. Cabannes et 
Dufay notamment, qui ont permis de situer à une cinquantaine dé kilo- 
mètres la hauteur de la couche d'ozone atmosphérique, on a pris l’habitude 
d'envisager cette couche comme absolument stable. Il reste cependant à 
chercher le mécanisme moléculaire qui rend compte de cette immobilité 
relative de l'ozone. Si ce gaz était un constituant permanent de l’atmo- 
sphère, pas plus sujet à se former qu'à disparaître, la seule répartition 
stable de l’ozone dans l’atmosphére isotherme serait donnée par la formule 
de Laplace : l'ozone étant un gaz lourd serait donc presque entièrement 
rassemblé au sol. Si cependant nous supposons qu'il se forme à une hauteur 


(*) Comptes rendus, 188, 1929; p. 1248. 
(?) Gamow, Zeits. f. Phys., 51, 1998, p: 204: 92, 1028, p.910, 
(*) Séance du 13 mai 1929, 
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donnée, nous pouvons à laide de la théorie cinétique voir comment l'ozone 
va se répandre dans l'atmosphère. Malheureusement les méthodes clas- 
siques de la théorie de la diffusion des gaz ne nous sont d'aucun secours, 
car elles supposent qu'on part d’un état initial peu différent de l'état 
d'équilibre. Dans le cas présent, voici comment on peut sérier les diffi- 
cultés : l'ozone, rassemblé en haut, va diffuser pour voir sa distribution 
tendre vers la loi de Laplace, la densité variant exponentiellement avec la 
hauteur, el variant si rapidement que presque toute la masse va se con- 
centrer en bas. Considérons donc cette diffusion globale comme due à une 
chute globale de tout l'ozone vers le bas, superposée à une diffusion se 
faisant suivant les lois classiques, c’est-à-dire très lente si l'atmosphère est 
au repos. Îl nous reste simplement alors à étudier cette chute de molécules 
lourdes (ozone) dans un gaz léger (air, azote, hélium, hydrogène). 

Pour cela, nous considérons une molécule d'ozone, douée de sa vitesse 
d’agitation thermique, variable d’une molécule à l’autre, et dont la projec- 
tion sur un axe quelconque est nulle en moyenne. Superposons-lui une 
vitesse de chute +, que nous allons déterminer. Les molécules du gaz 
ambiant, dans leurs chocs continuels sur la molécule d'ozone considérée lui 
communiquent des impulsions que nous avons appris à évaluer dans un tra- 
vail précédent ('). Ces impulsions s’annulent exactement si v est nul, mais 
si e n'est pas nul elles créent une force vers le haut et proportionnelle à +; 
c’est la résistance à l'avancement, On aura l’état d'équilibre en écrivant que 
cette force est égale à la pesanteur de la molécule lourde, ce qui déter- 
mine 6. Tous calculs faits, je trouve 


(1) pe 


Mg \ US J : /M=M /Mi M2 : 
N r° P \ M’ 8 \ 27 V M’ ( M ) M' M 

À T M, M 
M M’ 


M. masse moléculaire du gaz lourd; M’, celle du gaz léger; T, température absolue ; 
R, constante des gaz parfaits; P, pression; N, nombre d'Avogadro; r, somme du 
rayon de la molécule du gaz lourd et du rayon de celle du gaz léger; g, accélération 


de la pesanteur. 


Le calcul complet doit bien entendu tenir compte de la façon dont l’équi- 
bre du gaz léger s'établit sous l’action de la pesanteur : les molécules 
venant frapper la molécule d'ozone sur sa partie supérieure arrivent moins 
nombreuses, parce qu'elles viennent de plus haut, mais avec une vitesse 


f 


(1) Ann. de Phys; 8; 1927; p: 1-120: 
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plus grande, parce que accélérées par la pesanteur. Celles venant frapper 
par en bas arrivent au contraire plus nombreuses et moins rapides. On peut 
d’ailleurs par un tel mécanisme dynamique retrouver rigoureusement la loi 
de Laplace. 

Les conclusions numériques sont les suivantes : si le gaz léger est l’azote, 
on trouve pour la vitesse de chute de l'ozone 22" par jour; si le gaz léger 
est l'hydrogène, on trouve 17" par jour. De toute façon, l'ozone atmosphé- 
rique est pratiquement stable. Il faut chercher l’origine de ses variations en 
épaisseur et hauteur soit dans les causes qui le font naître ou disparaitre, 
soit dans des mouvements généraux de l’atmosphère. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Les variations de l'intensité respiratotre et de 
l'intensité de fermentation dans les tissus du Pois. Note (') de M. LE. 
Genevois, présentée par M. Molliard. 


IL est commode de considérer, chez les végétaux supérieurs, la respiration 
et la fermentation propre des cellules comme des phénomènes bien distincts, 
se poursuivant indépendamment l’un de l’autre (?). Ilest possible, en effet, 
de réaliser, sur les mêmes cellules (cellules des cotylédons de Pois; Pois 
demi-nain vert impérial, ou Pois nain hàtif d'Annonay), les expériences 
suivantes : 

1° Activaliou spécifique de la fermentation; 

2° Inhibition spécifique de la fermentation ; 

3° Activation spécifique de la respiration; 

4° Inhibition spécifique de la respiration. 

Par activation ou inhibition spécifique, nous entendons une variation 
posiuve ou négative de 40 à 100 pour 100 de l'intensité physiologique con- 
sidérée, l’autre intensité ne subissant dans ces conditions qu'une variation 
inférieure à 12 pour 100. 

1° Activation spécifique de la fermentation. — Elle s'obtient aisément par 
trempage des graines pendant 48 heures, avant la mise en germination au 
germoir. Les Pois sont stérilisés extérieurement au préalable, et placés 
sous 5° au moins d'eau stérilisée en milieu aseptique. Les Pois gonflent, la 


germination commence en anaérobiose, aux dépens de la fermentation. 


(1) Séance du 13 mai 1920. 
(2) L. Genevois, Sur la fermentation et la respiration chez les végétaux chlo- 
rophylliens (Revue générale de Botanique, kW, 1928, ps) 58. 


, 
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Pendant des premiers Jours de la germination à l’air, l'intensité de fermen- 
tation des issus FY, (mesurée dans l'azote, en millimètres cubes de CO? 
par milligramme de tissu sec et par heure à 28°,5) est beaucoup plus élevée 
dans les graines trempées que dans les graines témoins qui ont germé à 
l'air. Il apparaît, en présence d’air, une certaine fermentation F%,; l’inten- 
sité respiratoire 1, varie peu. Voici un exemple : 


N? nl à l 
FCo:. AJ. FC0: lo2. AJ. 
Cotylédons ayant germé à l'air. ........ “HO Han 0, De 00-000 
Cotylédons ayant germé sous l’eau... ... +0,84 / +99 +o,i8 —o,40o  +i2 
2° Inlubition ‘spécifique de la fermentation. — Lorsque l’on compare 


l'intensité de fermentation en milieu liquide, dans‘une solution de Ringer, 
de cotylédons de Pois entiers ou coupés en tranches minces de o"",3 
à o"",6 d'épaisseur, on constate que l'intensité de fermentation est beau- 
coup plus faible dans les cotylédons coupés en tranches minces que dans 


les cotylédons entiers : 


res A\ Ve lo. A WI 
Cotylédons entiers. ....,-.:....... +0,49 0:09 
COLPIÉAONS COUDES is Pi. N. +0,35 28 —0,57 8 


Des dosages de bicarbonate dans la solution ont montré qu'il n’y avait m 
rétention du CO?, n1 formation d’acides fixes, dans l’un ou l’autre cas. 

3° Activation spécifique de la respiration, — Si l'on compare, cette fois à 
sec, l'intensité respiratoire de cotylédons entiers et coupés, on constate une 
augmentation considérable de intensité respiratoire. Il s’agit bien d’une 
augmentation réelle d'intensité, car le quotient respiratoire de cotylédons 
normaux, étudiés dans ces conditions, est égal sensiblement à 1, et, en raison 
de la présence d’une atmosphère interne, les Lissus sont entièrement saturés 
d'air. A condition d'opérer sur des germinations datant d’une huitaine de 
jours au moins, on ne constate aucune activation parallèle de la fermenta- 


tion. ; 
| ES Aa lo: A y. 
Cotylédons entiers..... +o,41 — 0,0 
Cotylédons hachés..... +0,43 0 —6,89 4-70 
4° Inhibition spécifique de la respiration. — KCN inhibe la respiration 


sans faire varier l'intensité de fermentation. Ce phénomène, connu depuis: 
longtemps, a été redécrit en détail dans le Mémoire cité plus haut. 

Lorsque l’on répète les expériences décrites ici sur des plantules de Pois, 
on constate que l’on obtient, dans les mêmes conditions, une inhibition de 


« 
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la respiration ou de la fermentation, mais jamais d'activation de la respi- 
ration ou de la fermentation. Ces expériences s'interprètent en admet- 
tant que les cotylédons possèdent des réserves de ferment respiratoire et de 
zymase; suivant les conditions où se trouvent placées les cellules, excès 
d'oxygène ou anaérobiose, c’est l’un ou l’autre ferment qui passe de la forme 
inactive à la forme active. Dans les tissus en voie de croissance, les deux 
ferments seraient en pleine activité. Dans les tissus adultes où en voie de 
sénescence, on constate une variation sensiblement parallèle des deux 


ferments (!). 


PHYSIOLOGIE. — Sur la respuration en milieux suroxy génés. 
Note (?) de M. Bounmoz, présentée par M. Charles Richet. 


Les belles expériences de Ch. Achard, Léon Binet et Albert Leblanc 
laissaient sans réponse la question du déterminisme exact de la mort rapide 
des animaux en milieux suroxygénés. 

Nous avons repris ces expériences sur des cobayes en nous plaçant dans 
des conditions semblables à celles où se placèrent ces auteurs : dans une 
chambre respiratoire traversée par un courant permanent de O, la richesse 
oxygénée a été maintenue, sans élévation sensible de la pression générale 
du milieu respiratoire, à 80 pour 100 de O pur et s’est élevée, pour 
quelques expériences, à 85 et 90 pour 100. 

La plupart de nos animaux sont morts dans un intervalle de deux 
à trois jours, dans une atmosphère renfermant 80 pour 100 de O, sensible- 
ment plus tôt que les lapins de Achard, Binet et Leblanc. En atmosphère 
renfermant 85 à go pour 100 de O ils mouraient encore plus tôt et l’un 
d'eux, pesant 6605, il est vrai, et vraisemblablement âgé, s’éteignit au bout 
de 16 heures seulement. 

Dans le sang, chaque jour recueilli, ont été dosés l’urée et l'azote total, 
exprimé en urée. Les dosages ont porté sur le sang total et ont été faits par 
précipitation avec le réactif phosphotungstique, qui permet d’atteindre 
l'azote des grosses molécules polypeptiques. 


(') F. F, BLackmanx, Analytic studies in Plant Respiration (Proceedings of the 
Royal Society, B, 103, 1928, p. 491). 
(?) Séance du 13 mai 1929. 
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Azote total 


Numéro Urée par litre 
etpoids. parlitre. expriméenurée. Observation. 
x Q Q @ à rs 15 ë S + 
Cobayes en respiration normale. 1=9 :0,40-0,49 1,060-0,09 
ER FLE \ 22, D] x < 
0:440+ 0,70 1590 après 30 heures 
Cobayes en respiration SUrOxY- » 0,90 1,07 »  54heures, mort 
génée à 8o pour 100........ 6:44 o,4g 1,00 » Goheures, mort 
7:470 0,99 0,98 »_ 6rheures, mort 
Cobayes en respiration suroxy- 
génée à 85-90 pour 160..... 9:668 0,51 1,2 » _16heures, mort 


Les animaux sont donc morts d'une azotémie rapide et brutale. 

Le phénomène initial qui vient troubler les anciens équilibres est l'offre 
faite au sang, dans les poumons, d'un air considérablement plus riche en O 
que l’ancien. Pour absorber cet oxygène, les globules se multiplient rapi- 
dement. C’est bien ce qu'ont constaté Achard et ses collaborateurs, comme 
nous l'avons constaté à notre tour. C’est bien ce qu’on constate, avec une 
moindre vitesse pour de moindres variations de la richesse oxygénée 
lorsque des poumons humains passent du régime de l’air urbain, pauvre et’ 
souillé, ou de l'air pauvre et humide des pays chauds, au régime de l'air 
frais, propre et riche de la montagne ou de la forêt. 

Consécutivement, le cœur et la mécanique circulatoire se ralentissent. 
L’absorption d'oxygène se faisant, avec plus de facilité, en plus grande 
abondance, le renouvellement des surfaces d'absorption au niveau de l’épi- 
thélium pulmonaire est moins fréquemment nécessaire, pour des besoins 
restés sensiblement constants. De là une tendance aux congestions viscé- 
rales et aux œdèmes (poumon, foie, rein etc.) telles que nous les montrent 
les coupes histologiques des auteurs cités au début de cette Note et telles que 
la nécropsie attentive de nos animaux nous a permis de les constater. 

Au début, les oxydations profondes se sont trouvées brusquement favori- 
sées et amplifiées. L’oxygène a été fixé par les tissus en bien plus grande 
quantité qu'auparavant. La quantité des produits d’oxydation à également 
augmenté brusquement dans le sang. Et cette augmentation porte aussi bien 
sur les produits gazeux (CO?), comme l'ont vu Achard, Binet et Leblanc, 
que sur les produits solubles, comme nous l'avons montré nous-même. 

L'accumulation des produits d'oxydation gène et ralentit, de plus en 
plus, les nouvelles fixations de O par le sang. Le milieu, malgré 
le O offert en abondance, perd son oxydabilité. En conformité de la loi de 
Le Chatelier, les produits de la réaction, non éliminés, ralentissent et limi- 
tent la réaction elle-même. 


C. R ; 1920, 1° Semestre. (T. 188, N° 21.) 90 
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Paradoxalement, dans une atmosphère trop riche en O, les animaux 
sont asphyxiés parce qu'ils ne peuvent plus fixer cet oxygène. Et ils sont 
d'abord intoxiqués, non par l'oxygène lui-même qui ne saurait être quali- 
fié de toxique, mais par les produits d'une oxydation trop intense que leur 
syñergie physiologique est impuissante à éliminer assez rapidement. 

Avec une fixation de O de plus en plus diminuée et tant -que persiste 
l’activité des émonctoires, les décharges azotée el carbonique US 
suivent. Pendant cette phase, le sang contient de moins en moins de CO?; 
et l’azotémie diminue aussi, comnie nous le montrons nous-même, au fur 
et à mesure que l’asphyxie se prolonge. 

IL semblerait done qu'il dût arriver un moment où la fixation de O 
pourrait devenir de nouveau possible. Elle le devient en effet, pour des pro- 
porüons de O ne dépassant pas 40 à 50 pour 100 dans l’atmosphère 
perturbatrice. Mais, pour des taux d'oxygène considérables, l'expérience 
nous a montré que celte reprise des oxydations est impossible. 

Elle est alors mécaniquement impossible parce que l'air oxygéné à 
80 pour 100 et au delà ne permet pas la reprise des vitesses circulatoires 
fonctionnelles normales ou subnormales qui dissiperaient les étais conges- 
tifs correspondants. Ceux-ci persistant, la mort survient par asphyxie 
totale dans une atmosphère de O presque pur, parce que le sang d’abord, 
les tissus ensuite, ne peuvent plus le fixer. 

Le traitement des états asphyxiques devra, dorénavant, s'inspirer de ce 
notions nouvelles et ne jamais comporter l'application prolongée, à la 
pression atmosphérique, de mélanges dont la teneur en O dépasse 40 ou 
5o pour 100. hs 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur les ferments solubles sécrétés par les champi- 
gnons hyménomycètes. Les alcaloïdes et la f&nction anti- -0xy gène. RUE ) 
de M. L. Lurz z, présentée par M. L. Mangin. 


Au nombre des principes acufs des végétaux dont le rôle biologique 
prête encore à discussion figurent les alcaloïdes. Les observations relatives 
au pouvoir anu-oxygène des composés phénoliques pouvaient a priort laisser 
supposer que ceux des alcaloïdes possédant cette fonction sont susceptibles 
de se conduire de la sorte, mais le problème reste, pour les autres, sans 
solution. 


(!) Séance du 6 mai 1929. 
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J'ai donc choisi, parmi les alcaloïdes dont la constitution chimique est 
actuellement établie, un certain nombre de types possédant les principales 
fonctions et je les ai opposés, comme à l'ordinaire, aux actions oxydantes 
des mycéliums d'Hyménomycètes : 1° en présence de substances oxydables ; 
2° en présence d’un corps réductible. 

Comme substances oxvdables, le choix s'est arrèté sur le gaiacol et le 
naphtol « et, comme substance réductible, sur le bleu de méthylène. 

Quant aux alcaloïdes, j'ai utilisé : 

1° Série purique : caféine, théobromine ; 

2° Amino-phénol : adrénaline; 

3° Base tertiaire avec une fonction phénol : morphine; 

4° Bases tertigires avec une fonction phénol éthérifiée : codéine, dionine; 
5° Base bitertiaire non saturée avec un noyau quinoléique et une chaîne 
latérale doublement fermée : quinine ; 

6° Bases tropiques : atropine, cocaïne ; 

7° Amide interne d'un acide diamidé : stryvchnine ; 

8° Lactone (avec noyau glvoxvlique méthylé à l'azote) : pilocarpine. 

Ces divers corps ont été dissous dans l’eau stérilisée à la concentration de 
1 pour 100 et il a élé ajouté V gouttes de chacune de ces solutions aux 
milieux de culture correspondants. Ceux-ci ont été solidifiés : en position 
inclinée pour ceux qui comportent dans leur formule du gaïacol ou du 
naphtol; en position verticale pour les milieux au bleu. 

L’ensemencement a été fait avec Stereum purpureum, S. hirsutum 4 Poly- 
porus versicolor. 

Les résultats ont été les suivants : 

1° En présence de substances oxydables : 

L'adrénaline (amino-phénol) a produit un retard sensible de l'oxydation 
du gaïacol et surtout du naphtol: 

La morphine un léger retard avec le gaïacol (surtout dans le cas des 
S. purpureum et S. htrsutum); un retard à peine sensible avec le naphtol. 

Aucun retard avec les éthers de la morphine (codéïne, dionine) ; 

Léger retard, comparable à celui de la morphine et surtout avec le 
S. purpureum et le S. hirsutum en présence «le la quinine (noyau quino- 
léique);. 

Aucun retard avec les autres alcaloïdes. : 

2° En présence de bleu de méthylène : | 

Dès le cinquième jour, légère réduction verte en présence de morphine, 
s’accentuant lentement. Le huitième jour, la réduction est perceptible dans 


Le 


» 
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le milieu additionné de quinine (surtout avec S. hirsutum et P. versicolor). 
Rien avec les autres milieux. 

Dans les témoins, le début de la réduction ne s’est manifesté que vers la 
troisième semaine. 

Les expériences, poursuivies pendant six semaines, n ont montré aucune 
réduction nouvelle. 

En résumé, les alcaloïdes possédant un noyau phénolique ou quinoléique 
libre ont manifesté un léger pouvoir anti-oxygène, bien moins accentué, 
d’ailleurs, que celui des phénols étudiés précédemment. Les autres alca- 
loïdes, et en particulier ceux possédant une fonction phénolique éthérifiée, 
se sont montrés inactifs vis-à-vis des phénomènes de catalyse oxydante pro- 
voqués par les Hyménomycètes. Ce n’est donc pas dans cette voie qu'il con- 
vient de chercher l'explication du rôle des alcaloïdes dans les végétaux et 
mes observations antérieures sur ce sujet (‘) conservent toute leur valeur. 


La séance est levée à 15!"507, 


HA 


(1) L. Lurz, Recherches sur la nutrition des végétaux à l’aide de substances azotées 
de nature organique (Ann. Sc. nat. Bot., 8° série, 7, 1898-1899, p. 1); Sur de rôle 
des alcaloïdes envisagés comme source d'azote pour les végétaux (Bull. Soc. bot. 
Fr:., 50, 1903, p. 118). 


